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CONTE DE FEES

VOYAGE GRAND-DUCAL

Henri s’en va à l’autre  
bout du monde
David de Wagnerius, troubadour de la Cour

En quête d’argent et de sucre « qui 
fait rouler les voitures », le Grand-
Duc d’un petit pays très riche s’en 
va vers l’autre monde, là où le soleil 
brille toujours.

Il était une fois un pays du vieux 
continent que l’on appelait Luxem-
bourg. Ce pays était très petit, mais il 
était aussi très riche, car ses habitants 
travaillaient beaucoup et étaient très 
intelligents. Passés maîtres dans l’art 
de l’alchimie, ils savaient multiplier 
l’argent comme Jésus le pain. Ce doux 
pays était dirigé par Henri, que Dieu 
avait fait Grand-Duc. C’était évidem-
ment bien moins qu’un Roi ou qu’un 
Empereur, mais la tâche était bien 
plus agréable. Dieu lui avait d’ailleurs 
dit :« Tu seras Grand-Duc, Henri, c’est 
moins qu’un Roi, mais tu seras plus 
riche que ton oncle Albert, le tour-
menté Roi des Belges. »

Mais voilà, comme les Luxem-
bourgeois sont très riches, ils roulent 
beaucoup avec leurs grosses voitures, 
qui sont nourries avec beaucoup d’or 
noir liquide. Et cet or noir qui sort 
tout droit des enfers, bientôt la terre 
n’en aura plus. En plus, ce liquide 
nauséabond dégage une fumée en-
core plus dégoûtante qui étouffe de 
plus en plus les habitants du Grand-
Duché. Le Grand-Duc, qui est bon, 
grand et blond, se dit qu’il faut agir, 
qu’il ne peut pas laisser son peuple 
vivre sous cette menace. Heureuse-
ment, un jour de grâce, un émissai-
re de l’Empereur du vieux continent 
lui apporte conseil : « Monseigneur », 
lui dit-il, « il existe un pays très loin-
tain, où le soleil brille toujours et qui 
se nomme Brésil et dont les alchi-

mistes sont capables de faire rouler 
leurs voitures avec du sucre. Pour l’an 
2020, l’Empire appelle tous ses royau-
mes et républiques à nourrir ses voi-
tures et machines avec un dixième 
de ces produits de la nature que Dieu 
nous offre. » « Quel miracle ! », se dit 
le Grand-Duc, « il faut aller voir ce 
pays ! »

L’or noir se fait rare

Mais d’autres tourments mena-
cent le petit Grand-Duché. Riche il 
l’est, mais pour combien de temps ? 
Les machines à fabriquer de l’argent 
fonctionnent toujours, mais d’autres 
Rois et Présidents, d’autres royaumes 
et républiques, jalousent la richesse 
du petit Grand-Duché et imaginent 
mille plans et sortilèges pour mettre 
fin à ces merveilleuses machines à 
fabriquer l’argent. Le Grand-Duc n’en 
dort pas, des cauchemars le tortu-
rent durant son majestueux sommeil. 
Un jour de grâce, les chefs des guil-
des des machines à fabriquer l’argent 
lui rendent visite : « Monseigneur », 
lui disent-ils, « il existe un pays très 
lointain, où le soleil brille toujours 
et qui se nomme Chili. Dans ce pays, 
l’affreux sorcier Augusto avait remis 
la gestion des épargnes de retraites 
des vieilles gens aux guildes de mar-
chands. Une bonne partie de cet ar-
gent se trouve déjà chez nous Sire, 
mais ils peuvent nous en donner bien 
plus ! » - « Alors, nous irons quérir 
cette manne divine ! », ordonne le 
Grand-Duc.

Sitôt dit, sitôt fait. Le Grand-Duc 
fait venir à lui ses ministres Jean Le 
Bon et Jeannot Le Fort et leur fait 

part de ses plans : « Jeannot, tu es 
fort et sévère. C’est toi qui dois ra-
mener l’argent au Grand-Duché et tu 
as la confiance des chefs des guildes 
de marchands. Tu m’accompagneras 
dans ces lointains pays ! Jean, tu es 
bon et aimable, tous les Rois et Pré-
sidents sont tes amis. Tu m’accompa-
gneras également dans ce long voyage 
et feras de nouveaux amis au Grand-
Duché ! » Mais comme les habitants 
de ces pays lointains ne parlent pas la 
même langue, il appelle sa femme, la 
Grande-Duchesse, une femme d’une 
grande beauté et née dans une île 
lointaine où le soleil brille toujours. 
Mais parce que l’ogre rouge Castro 
chassa toute l’auguste société de cette 
île, la belle dû rejoindre le riche pays 
des Helvètes, qui, comme le Luxem-
bourg, connaît le secret des machi-
nes à fabriquer l’argent. C’est là que 
le Grand-Duc la rencontra. Il l’épousa 
et ils firent beaucoup de beaux en-
fants. « Marie-Thérèse ! », dit-il à la 
Grande-Duchesse, « toi qui viens de 
ces contrées ensoleillées et parle leur 
langue, tu dois m’accompagner dans 
ce long périple ! » « ¡ Nos volvemos a 
casa ! », jubile la Grande-Duchesse et 
exécute une danse de joie au rythme 
endiablé, sous le regard attendri de 
son époux qui ne la comprend pour-
tant pas toujours.

Le pays de l’argent  
des vieilles gens

Le voyage fût long et pénible. Mais 
après 22 heures de vol dans son vais-
seau argenté, le Grand-Duc, la Gran-
de-Duchesse et ses ministres Jean et 
Jeannot arrivèrent dans cet étrange 

pays de l’autre côté du monde que 
l’on nomme Chili, où les gens par-
lent une langue étrange et où l’hiver 
est en été. Là-bas, point de Grand-Duc 
ou de Roi pour diriger le peuple, mais 
une présidente, la sympathique Mi-
chelle. Cela n’étonne guère le Grand-
Duc, il existe bien des républiques sur 
le vieux continent, comme en France, 
où règne l’horrible Nico le Bref. Mais 
celui-ci n’est pas sympathique et le 
Grand-Duc, comme beaucoup de rois 
et de présidents, ne l’aime guère. 

« Monseigneur ! », dit la gentille 
Présidente au Grand-Duc, « notre pays 
est plein de richesses. C’est nous qui 
détenons un tiers des réserves mon-
diales de cuivre. Mais ce précieux mé-
tal ne vous est pas destiné, gens du 
vieux continent. Nous préférons le 
vendre à nos amis de l’Empire du Mi-
lieu et d’autres contrées d’Asie, dont 
seul l’océan Pacifique nous sépa-
re. Contrairement à vous, ils ne sont 
pas si éloignés et loin du déclin. Par 
contre, nous pouvons, si vous le vou-
lez, placer les retraites de nos vieilles 
gens dans vos machines à fabriquer 
l’argent. » « C’est à ce propos que 
nous nous sommes déplacés, chère 
présidente », lui rétorque le Grand-
Duc, enthousiaste.

Malgré cette heureuse attention, 
tous ne sont pas si enthousiastes. Le 
ministre Jean, qui est bon, sait qu’il 
peut être dangereux de laisser toutes 
ces richesses des vieilles gens dans 
les mains des marchands. Le règne 
d’Augusto a laissé des empreintes 
indélébiles sur le Chili. Maintenant, 
pendant vingt années de labeur, les 
Chiliens doivent verser un dixième de 
leur salaire aux marchands des « fon-


